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            À André

        

    

        
            The most beautiful and deepest experience a man can have is the sense of the mysterious.

             

            Albert Einstein

        

    


            Chapitre 1

            
                Derrière sa fenêtre, le commissaire Vincent Delicourt fixait le canal Saint-Martin. Hypnotisé par le jeu miroitant du soleil sur l’eau, il récapitulait la situation. Fin juillet, Beaupin, un confrère de la brigade criminelle, lui avait remis les maigres éléments révélés par la police scientifique et l’enquête de voisinage, les photos de scène de crime, les conclusions du légiste. Août était passé sans rien de nouveau, la France était plongée dans son habituelle léthargie estivale. On était le 15 septembre et aucun élément décisif n’avait surgi depuis le premier meurtre, début avril. C’était toujours comme ça, quand une affaire démarrait mal, tout devenait confus et emberlificoté. La presse s’acharnait. Au moindre assassinat ou viol de femme brune, elle s’indignait de l’inefficacité de la police comme si cette dernière était plus fautive encore que l’assassin lui-même. La hiérarchie piaffait, il fallait résoudre au plus tôt cette affaire de serial killer, « peu importaient les moyens mis en œuvre maintenant ».

                Delicourt savait ce que cela signifiait, il avait le champ libre pour utiliser ses méthodes et ses informateurs habituels. Ses résultats parlaient pour lui, il était le flic des situations désespérées. Aujourd’hui, il avait rendez-vous avec Garance Ombreuse, la seule qui pouvait l’aider à dénouer la situation.

                 

                Bon ! récapitula-t-il devant les photos des victimes punaisées au mur de son bureau. Louise Quintois est assassinée chez elle le 8 avril dans la soirée. Femme brune de trente-huit ans. Très belle. Morte par strangulation. L’arme du crime : un lacet de cuir. Les micro-fragments prélevés sur sa peau l’indiquaient. Peu de traces de violence, pas de traces de viol. Un sillon net sur le cou et quelques ecchymoses. Rien sous les ongles qui aurait pu provenir de l’assassin contre lequel elle se serait débattue, pas d’ADN exploitable, pas de fibres ni de poussières particulières. Un travail parfaitement maîtrisé par l’assassin. La victime avait été tuée dans le salon et traînée dans sa chambre sur son lit, comme l’attestaient les sillons imprimés en creux sur la moquette profonde, caressée à contresens du poil. Aucune effraction constatée. Louise Quintois connaissait sans doute son meurtrier, elle l’a fait pénétrer dans son appartement. Les voisins n’ont pas signalé de bruits anormaux ni de cris particuliers. Elle a été retrouvée le lendemain du meurtre par sa femme de ménage qui possède son propre jeu de clés.

                La rigidité du cadavre est complète, les lividités ventrales. Elles apparaissent d’abord sur le cou et s’étendent ensuite à d’autres régions de l’organisme, vers la quinzième heure après le décès, Delicourt le sait. Les yeux sont clairs et les pupilles en mydriase bilatérale. Le décès remonte à la soirée qui précédente, sans doute après 21 heures selon les estimations du légiste.

                Delicourt s’empara d’un cliché montrant la jeune femme, nue, allongée sur son lit, les bras le long du corps, la délicate fourrure de son pubis recouverte d’une flûte de Pan. Il sourit tristement à ce détail. Il repensa à sa mère, elle lui avait offert une flûte semblable faite de simples roseaux. Une babiole conservée des années dans sa boîte à trésors avec un caillou en forme de cœur ramassé là-bas aussi, au Jardin d’acclimatation. Autres temps, autres mœurs, la flûte retrouvée chez la victime provenait de chez Tang Frères, l’épicier chinois qui les importait d’Asie par conteneurs entiers. Un indice difficilement exploitable. Delicourt se demanda une fois encore ce que pouvait signifier cette mise en scène absurde à la limite du puéril.

                Sur les photos, le visage de Louise Quintois semblait apaisé malgré sa mort par asphyxie cérébrale et la peau légèrement cyanosée. Le commissaire repensa à la profession de la victime, flûtiste à l’orchestre de l’Opéra de Paris. Son collègue, le commissaire Beaupin, avait tout d’abord supputé que la flûte de Pan sur la flûtiste était une forme de référence, et peut être même d’hommage rendu à la professionnelle, pas de hasard là-dedans en tout cas. Ce qui sous-entendait que l’assassin connaissait la profession de sa proie et qu’il avait agi avec préméditation, puisqu’il avait déposé cet objet particulier à cet endroit particulier après son homicide. C’était compter sans les deux autres meurtres commis par la suite : même mise en scène, instrument de musique déposé exactement dans les mêmes conditions, sur des femmes nues, étendues sur leur lit, étranglées par un lacet de cuir… mais ces femmes n’étaient pas des flûtistes !

                Était-ce la lubie étrange d’un serial killer ou une indication sur le plan qu’il comptait mener à bien ? S’agissait-il d’un pervers fétichiste ou d’un calculateur obsessionnel particulièrement intelligent ? Voilà ce qu’il faudrait élucider, entre autres.

                Les appels lancés aussitôt après ce premier homicide aux différents hôpitaux ou cliniques psychiatriques n’avaient rien indiqué de probant : pas de fou échappé de l’asile correspondant au profil. Ses lieutenants avaient consulté la base de données des meurtriers déjà répertoriés dans les fichiers de la police, rien d’intéressant non plus. C’était apparemment un néophyte, absent de tous les fichiers policiers ou hospitaliers.

                Pour l’heure, une seule chose était gravée dans le marbre : cette marotte de déposer la flûte sur le sexe des victimes avait valu à l’assassin le sobriquet de Joueur de flûte dans la presse, on l’appelait aussi le Tueur de brunes. Un article retrouvé par Delicourt parlait d’un « serial killer mélomane qui faisait la tournée du XIIIe ». Ah ! ce Patrick Lancelot, toujours dans la dentelle !

                Le commissaire avait croisé pour la première fois la route du journaliste sur l’affaire du Gang des Batignolles, il y a quelques années de cela. Il appréciait ce type acharné comme un roquet qui ne lâchait jamais prise. Au fond, ils se ressemblaient tous les deux, des obsessionnels de la vérité, des traqueurs de faussaires, des allumés à leur façon… Des types bien qui essayaient de semer le mieux, là où la cupidité et l’arrogance installaient leur nid.

                 

                Delicourt s’éloigna du mur et s’assit à son bureau. Un long moment, il resta immobile, le nez sur Google Earth et un plan des rues du XIIIe. Seule sa main s’affairait méticuleusement sur la souris. Louise Quintois, assassinée le 8 avril, dans la nuit, rue de l’Espérance. Drôle d’endroit pour un tel drame ! soliloquait-il à voix haute. Une vieille habitude qu’il ne trouvait même plus farfelue, sa voix lui donnait le sentiment d’être en conversation avec un alter ego lui renvoyant des avis, des doutes et des suggestions.

                
                Alice Dampierre, assassinée le 22 mai, rue des Cinq-Diamants. Voyons, ces deux rues sont à moins de cinq minutes à pied… Rue des Cinq-Diamants… Curieux quand même, le nom de cette rue, cela signifie-t-il quelque chose, comme pour la rue de l’Espérance ?

                Lolita Lopez, tuée le 28 juillet, Avenue d’Italie. Là encore, on est à deux encablures, le tueur agit dans le même quartier.

                Il se promena encore un instant sur Google Earth, la bouche froncée, l’œil aiguisé, les doigts crispés, comme s’il allait surgir de l’écran un nouvel indice. Trois forfaits effectués dans un mouchoir de poche, quelques rues à peine séparant chacune de ces pauvres femmes. Un signe qui a sa raison d’être ou bien un hasard ça aussi ?

                Alice Dampierre, la victime numéro 2, appelle Urgences Médecins à 20 heures, elle est extrêmement angoissée, le docteur débarque une demi-heure plus tard, personne ne répond, et pour cause, elle est morte. Il prévient les pompiers qui découvrent le cadavre à 20h45. Le meurtre a été commis dans cette tranche horaire très resserrée.

                Lolita Lopez, la dernière des trois, est découverte par sa concierge. Au bureau, on ne l’a pas vue alors qu’une réunion « de la plus haute importance » devait avoir lieu à 9 heures et que la victime a imposé à toute l’équipe d’être ponctuelle, sinon la porte ! L’assistante téléphone à la concierge et lui demande de sonner chez sa chef, c’est capital. La concierge ne veut rien entendre. L’assistante insiste, la concierge dit que ce n’est pas ses oignons. Elle va jusqu’à la menacer de non assistance à personne en danger. En dix ans, Lolita Lopez n’a jamais manqué la moindre réunion, elle a forcément eu un problème. La concierge finit par capituler et jette un œil à l’intérieur grâce à son jeu de clés. Il est 11 heures. C’est là qu’elle découvre la victime nue dans son lit avec un joujou sur los pelos del pubis.

                 

                Depuis un mois et demi, le tueur semblait en avoir fini avec sa funeste besogne. Se remettrait-il bientôt à l’ouvrage ? Impossible à prévoir évidemment ! L’homme agissait à toute heure, sans rythme particulier. Delicourt avait même fait vérifier les jours de pleine lune, les fêtes des saints, rien de ce côté-là. Avec les tordus, on ne savait jamais, les coïncidences pouvaient faire sens…

                Par ailleurs, les trois femmes d’âges et de milieux très différents ne se connaissaient pas. A priori.

                Louise Quintois, artiste.

                Alice Dampierre, avocate.

                Lolita Lopez, attachée de presse.

                L’équipe du commissaire Beaupin avait épluché ordinateurs, mails, Facebook, relevés de téléphone, carnets d’adresse, agendas, lieux de naissance, relevés de CB, les clubs de gym du quartier, la boulangerie où elles achetaient leur pain, leur restaurant favori, les clubs de vacances fréquentés ces deux dernières années. Les victimes avaient deux dénominateurs communs et seulement deux : leur meurtrier et leur quartier. L’assassin avait utilisé pour chacune d’elle le même mode opératoire, comme une signature. Louise Quintois avait été traînée du salon dans sa chambre, Alice Dampierre et Lolita Lopez avaient été étranglées directement dans leur lit. Un élément à explorer, bougonna Delicourt.

                 

                Avec une perplexité mêlée d’excitation, les yeux plissés derrière ses lunettes, il s’interrogea une fois encore sur ce tueur qui ne laissait aucun indice derrière lui.

                
                Quelle mission s’était-il arrogée ?

                Pourquoi le XIIIe arrondissement de Paris ?

                Le nom des rues avait-il une signification particulière ? Rue de l’Espérance, rue des Cinq-Diamants, avenue d’Italie…

                Tuait-il au hasard ou par une mystérieuse nécessité ?

                Parce que c’étaient elles, parce que c’était lui ? Quel lien unissait ces femmes à ce meurtrier ?

                On frappa à la porte de son bureau. Son long corps dégingandé se redressa en voyant approcher Antoinette Capone un café à la main. C’était une femme brune d’une trentaine d’années aux yeux verts obscurcis de gris et au teint parfaitement opalin. Une peau suprêmement sereine et lisse. Par quel miracle cette fille avait-elle échoué dans la police, elle aurait pu défiler sur un podium et s’afficher sur papier glacé ? Une vocation de flic depuis toujours, un chagrin d’amour qui l’avait éloignée d’une autre vie à mener et d’autres rêves à accomplir ? Un jour, peut être, il lui poserait la question.

                Un fin sourire illumina le visage de Delicourt qu’il contrôla aussitôt, il était bien trop pudique pour dévoiler son plaisir à retrouver le lieutenant tous les matins. Il songea pour la première fois que cela faisait cliché : la subalterne aux petits soins pour son chef. Et pourtant, entre eux, rien n’était cliché. Antoinette Capone ne ressemblait à aucune autre collaboratrice pas plus que lui n’était un commissaire banal. Cette femme semblait le protéger par ses attentions renouvelées : « je vous appelle un taxi ? », « je ferme la fenêtre ? », « je préviens le juge ? » Elle le comprenait d’un simple échange de regard, elle pensait vite et juste. Discrète, énergique, efficace. Une vraie perle qui peu à peu était devenue indispensable à son équilibre. Elle agissait comme si elle devinait les failles de son passé, les blessures qu’il portait en lui, les remèdes dont il avait besoin.

                
                Antoinette Capone lui trouva une meilleure mine que d’habitude. Sans doute à cause de ses cheveux fraîchement lavés qui cachaient son long cou solidement planté. Elle fixa avec bienveillance le visage anguleux et mince de son supérieur. Elle s’amusa de ses lunettes rectangulaires qui glissaient sans arrêt le long de son nez. Comme tous les matins, le commissaire arborait une barbe mal rasée et un air de sauvage mal léché. Il déglutit à la première gorgée de café et lui adressa un léger hochement de tête. Tout allait bien…

                Antoinette appréciait particulièrement la sobriété des manières chez Delicourt et son économie de moyens, des gestes doux, précis, mesurés, un humour calibré et pince-sans-rire. Ses émotions perçaient à peine derrière son regard vif. Son sourire toujours esquissé restait silencieux, bienveillant pour elle. Le commissaire ne révélait sa vraie nature qu’en deux occasions : lorsqu’il avait un public capable de savourer ses bons mots, ou à la fin de ses enquêtes, l’énigme enfin résolue. Il réunissait dans son bureau toute son équipe, à savoir elle-même et son homologue, le lieutenant Pliskin. Delicourt offrait alors champagne et petits fours, il plaisantait, parfaitement détendu, plus une ride ne barrait son front, plus un froncement de nez ne froissait ses joues, les angles de son visage s’arrondissaient sous le plaisir du devoir accompli.

                Antoinette Capone n’avait jamais vu son chef fréquenter de femme. Elle savait pourtant que dans une vie antérieure, il avait été marié et qu’un drame avait déchiré sa vie. On le murmurait.

            

        


            Chapitre 2

            
                Delicourt se dirigea vers la rue Bobillot, à deux pas de la place d’Italie. Consultant son Smartphone, il composa le code à l’entrée et s’approcha de l’interphone dans le vestibule. Une seconde porte barrait l’entrée. C’est Fort Knox ici ! pensa-t-il comme à chaque fois. Il effleura les différents noms et s’attarda sur celui de Marie Gribauval qui habitait au sixième étage. Le nom de cette femme lui faisait toujours le même effet, le poème de Rimbaud surgissait soudain. Ses lèvres répétèrent muettement « C’est un trou de verdure où chante une rivière accrochant follement aux herbes des haillons d’argent …c’est un petit val qui mousse de rayons… ». À quoi pouvait bien ressembler cette Marie Gribauval au nom si doux ?

                Delicourt s’immobilisa finalement devant le nom de Garance Ombreuse. Cinquième étage, une seule porte, claironna-t-elle comme à son habitude. En sortant de l’ascenseur, Delicourt croisa une créature en short, juchée sur des talons suicidaires, une brune qui avait le visage caché par une forêt de cheveux longs et bouclés. Plantée sur le pas de la porte, Garance l’accueillit à bras ouverts.

                — Commissaiiiiiiiiiiiiiiiiiire !

                
                — Tout à fait impressionnante, cette petite chose qui sort de chez vous. Équilibriste ou quelque individu de ce genre ?

                — Journaliste. Grand reporter au Monde à l’endroit.

                — Vraiment ? Une consœur de Patrick Lancelot ?

                — C’est une amie, elle enquête sur les pratiques oraculaires et le paranormal… Je devrais vous l’envoyer, tiens, ça l’amuserait de savoir que même la police et la gendarmerie font appel à nous. Quelle idiote je suis ! J’aurai dû lui dire pour Guy Georges, le tueur de l’Est parisien…

                — Vous n’y songez pas, objecta Delicourt, chassant le souvenir de la ravissante acrobate. Nos relations doivent rester ce qu’elles ont toujours été, strictement confidentielles. Il accompagna sa parole d’un signe sur ses lèvres cousues.

                 

                La médium n’avait pas changé depuis l’affaire du Gang des Batignolles, avec les Roumaines qui disparaissaient les unes après les autres. Fidèle à ses goûts, voire à ses convictions florales, Garance s’habillait de rose ou de bleu. Exclusivement. Robes, jupes, écharpes, broches, bagues, pendentifs, le personnage était résolument et alternativement bicolore. Aujourd’hui, elle ressemblait à une panthère rose de la tête aux pieds. Delicourt en fut amusé. Garance osait tout sans craindre le ridicule ce qui la lui rendait encore plus sympathique.

                Bien que son état civil l’ancrât dans la soixantaine, l’âge semblait superfétatoire chez elle. On aurait pu lui donner trente-cinq ans comme le double, selon son humeur, l’état d’avancement des romans policiers qu’elle composait depuis sa retraite, ou la santé de son hermine, une ravissante bestiole aux dents pointues. Le corps de Garance pouvait déconcerter : un haut altier, avec un regard vif et acéré, des yeux bleu acier rapprochés, un nez d’aigle, des cheveux blonds courts platinés, le bas plus moutonné, avec une taille enveloppée et des jambes juchées sur des chaussures improbables achetées en pharmacie, « qui faisaient maigrir en marchant » disait la pub sur le présentoir, ce détail avait emporté son adhésion, il y avait de ces mystères dans l’existence ! Mais Delicourt l’avait vite compris, il ne fallait pas se fier aux apparences, sous ses petits airs de provinciale affable voire crédule, Garance Ombreuse possédait des dons exceptionnels. Dans trois affaires sur quatre, cette médium lui avait permis d’obtenir des indications de la plus haute importance. Elle était la pièce maîtresse de ses enquêtes et orientait la plupart de ses investigations. Delicourt se souvenait encore de leur première collaboration, voilà une quinzaine d’années. Rien ne les prédestinait à travailler ensemble, si ce n’était son vieux maître, le commissaire Dvorjak, très attaché à cette femme. Il ne faisait secret ni de sa liaison avec elle, ni de leur collaboration. « Mon petit, lui avait-il dit – Vincent Delicourt mesurait 1,92 m et venait d’obtenir son diplôme de commissaire à vingt-six ans – les voies de la vérité sont impénétrables et tous les chemins mènent à elle. Accepte de ne rien maîtriser, laisse-toi prendre par le mystère, il en dit plus sur la vie que l’illusion de la clarté ».

                Dvorjak, d’origine hongroise, charriait les r et parlait avec les mains. Il lui avait présenté Garance en lui affirmant qu’elle en ferait plus pour sa carrière que bien des méthodes utilisées par la police scientifique. L’homme avait disparu prématurément, ayant un peu trop forcé sur la vodka, de la Zubrowka importée de Pologne avec de l’herbe de bison à l’intérieur, ce détail disait-il adoucissait son exil forcé. Delicourt était resté fidèle à la mémoire de son maître. Sur sa première affaire, il avait désigné à la médium la seule pièce à conviction dont il disposait, une montre. Elle appartenait probablement au coupable. Non seulement Garance avait pu décrire les caractéristiques du propriétaire de la montre – coléreux, obsessionnel, maniaque, aimant les livres – mais aussi l’histoire de l’objet, transmis par le père à son fils. La séance suivante, elle avait indiqué que son propriétaire était actuellement engagé dans une fusion acquisition d’entreprise qui tournait au cauchemar. Cet indice, relié aux autres, avait permis de resserrer les mailles du filet autour du suspect. Première victoire de leur association régulière.

                Une seule fois en quinze ans, Garance avait pu fournir d’emblée un nom précis d’assassin. C’était peu, en outre elle avait de grandes difficultés à « parler » directement avec les victimes décédées de mort violente, comme si son inconscient s’y refusait absolument, subjugué par l’horreur de leur supplice. Elle s’imprégnait de leur univers, c’était déjà suffisant pour éclaircir le mystère de leur mort. Maintes fois elle s’était ainsi rendue indispensable.

                De toute façon, aujourd’hui et sur cette affaire, les moyens classiques d’investigation de la police scientifique et technique avaient conduit à une impasse.

                 

                Garance Ombreuse s’était exilée tout l’été dans les Cyclades, sans téléphone ni Internet et hostile à toute cyberdiscussion, elle travaillait à l’ancienne.

                Delicourt déposa en éventail sur la table du salon le portrait des trois femmes assassinées par le Joueur de flûte. Les clichés récupérés chez chacune d’elles les représentaient avant leurs décès. Des clichés non parus dans la presse. Delicourt ne dit rien comme à son habitude et attendit les premiers frémissements de la médium.

                Garance s’empara de la photo la plus proche, celle de Louise Quintois, la victime numéro un. Le sourire solaire de cette fille, sa peau laiteuse presque diaphane, ses yeux d’un bleu très clair, résolument espiègles, ses boucles ramassées en un grand chignon, tout cela lui conférait des airs de courtisane. Sur la photo, Louise Quintois regardait l’objectif, on devinait derrière elle, en contre jour, les toits de la Butte-aux-Cailles, au-delà de sa fenêtre. Garance ressentit immédiatement une sensation de douceur et d’harmonie.

                Elle effleura la première photo. Elle a été assassinée, je suppose ? Delicourt plissa les yeux sans piper, sa respiration s’apaisa, ses muscles cessèrent de ciller, il semblait entrer en méditation, tous les sens aiguisés. Il me vient un sentiment pénible, fit-elle passant nerveusement sa main sur son cou. Je sens chez cette femme de l’amertume … de la lassitude. Ce n’est pas un suicide, j’en suis sûre !

                Garance devint rouge, posa les mains sur ses poumons asphyxiés, ouvrit la bouche à la recherche d’un peu d’air. Soudain, elle se précipita vers la fenêtre, suivie de son hermine, et respira un grand coup. Il en était ainsi à chaque fois qu’elle atteignait sa cible, elle s’insinuait à l’intérieur et semblait ressentir ce que la cible ressentait au moment où elle la captait.

                Delicourt nota sur son carnet : amertume et lassitude chez Louise Quintois. Asphyxie chez Garance.

                Au bout d’un instant, la médium se rassit et posa sa tête sur ses mains croisées. Son regard se fixa longuement sur les nervures du bois blond de la table, la vérité allait surgir de là. L’hermine vint s’installer sur les genoux de sa maîtresse et ronronna comme une chaudière en régime de croisière. Garance se détendit, son visage se défroissa. J’entends de la musique… des instruments s’accordent et se rejoignent à l’unisson. Ce n’est pas possible,  cette femme était musicienne ! C’est fluide, les notes coulent comme un ruisseau dans la montagne. Je vois un bouquet de roses. Au fait, je ne vous ai pas dit, tout près de chez moi, le long de la bergerie, eh bien vous ne le croirez pas, cet été, j’ai planté un rosier pour votre anniversaire contre le mur de la façade ouest, c’est bien le 14 août, non, votre anniversaire ? Le rosier se porte comme un charme, il est magnifique. Et le soir, quand le soleil l’illumine… Il faut absolument que vous veniez me voir dans mon petit paradis, commissaire. Garance s’égarait, mais elle revenait toujours à son point d’ancrage. Delicourt sourit. C’est bizarre, il y a beaucoup d’amour autour de cette femme, trop peut-être. Sa voix se fit plus rauque et sifflante. Elle se tut quelques secondes, à l’écoute d’une inspiration qui ne venait plus et s’empara d’un papier et d’un crayon. Un bâton… quelque chose s’agite. Elle inscrivit le mot BATON en majuscules. Ce bâton frappe … il s’agite en tout cas. Je ne comprends pas bien ce que c’est. Attendez, ça se précise ! Je vois autre chose, une mallette noire très lourde. Pleine d’instruments à l’intérieur, bien ordonnés, il y a des petites cases partout. Delicourt noircissait hiéroglyphes les pages de son calepin noir. Il y a un blouson. Peut-être en cuir. Ça pèse trois tonnes. Elle griffonna en majuscules sur son papier les mots MALETTE puis BLOUSON DE CUIR. Très lourd le blouson.

                Elle reposa son crayon et secoua la tête. S’éventant un instant, elle s’empara de la photo d’Alice Dampierre. La brune anguleuse d’une quarantaine d’années en paraissait dix de plus, ses traits étaient tirés, ses lèvres minces. Garance trouva le physique de cette femme plutôt ingrat, accentué par sa chevelure brune et terne marquée à la racine de cheveux blancs. Une longue raie pâle lui recouvrait la tête d’avant en arrière comme un bandeau sagittal. Cette femme paraît très fatiguée et malheureuse. Je dirais surmenée, oui, c’est bien ça, elle est au bout du rouleau. Je la sens inquiète. Elle s’occupe d’une succession, non ?

                À vérifier, répondit Delicourt, doutant un peu quand même. Alice Dampierre était célèbre pour son engagement dans la défense des droits d’auteur et il n’avait pas souvenir que Beaupin et son équipe aient signalé dans son rapport quoi que ce soit d’intéressant sur les dossiers suivis par cette avocate avant sa mort ou dans son passé plus lointain. Subitement, Garance se redressa sur son siège, comme étonnée par sa vision, ses pieds gigotèrent fébrilement. Dérangée, l’hermine alla se réfugier dans le fauteuil bleu de la pièce voisine. Le fauteuil de feu le commissaire Dvorjak. Encore la mallette noire, lourde, pleine d’un bric-à-brac ! s’exclama-t-elle. Un homme la porte. Garance se penchait en avant, très concentrée, les yeux mi-clos. Elle nota le mot MALETTE en majuscules et le souligna trois fois d’un trait rageur. Elle inspira fortement et écrivit le mot BIJOUTIER. Je vois des pierres précieuses, cela peut avoir un lien avec la succession, non ? Son souffle se faisait maintenant plus court, sa peau pâlissait, ses yeux s’emplissaient de vide… Quelques secondes passèrent. Je prépare du thé, finit-elle par marmonner, agacée par on ne sait quel signe venu du monde parallèle auquel elle seule avait accès.

                Delicourt lâcha son calepin et l’accompagna dans la cuisine en rajustant ses lunettes. Il sortit deux tasses du placard tandis qu’elle finissait de verser l’eau frémissante dans une théière qu’il ne connaissait pas. L’objet était à l’image de sa propriétaire, bucolique, avec un couvercle surmonté de petits oiseaux blancs, cerises rouges au bec. Il imagina Garance avec un chapeau du même style, orné de volatiles champêtres et il sourit sans qu’elle devinât pourquoi.

                
                — Vous m’épuisez à un point ! j’ai besoin de carburant. Vous voulez des petits sablés, je les ai rapportés de mon village grec, un délice.

                — Je ne sais trop si je dois… répondit Delicourt, faussement embarrassé. Nous n’avons pas gardé les moucherons ensemble !

                — Vous les avez gardés avec Dvorjak, le Prince des flics, c’est assez pour moi, minauda-t-elle.

                 

                Troisième série de photos, celles de Lolita Lopez. Garance ne put réprimer une moue de réprobation, elle aimait les femmes girondes, mais là vraiment, la petite n’était pas gracieuse. Sur cette image, on voyait un bâton anorexique d’environ trente-cinq ans flotter dans son jogging, la femme assise, les genoux ramenés sous son menton et pointant comme des clous. Elle se concentra, promena ses doigts sur le visage de la victime, cligna un peu des yeux et demanda : Quand a-t-elle été tuée celle-là ? Le 28 juillet dernier, pensa Delicourt, c’était la dernière de la liste. Pour l’instant du moins… Garance ressentit cette même écrasante impression d’étouffement. Elle s’aéra avec sa main, presque habituée.

                — Vous m’avez gâtée aujourd’hui, lança-t-elle au commissaire. Je la vois tout près d’un grand bâtiment plein de monde, la poste ou les impôts, je ne discerne pas bien, les allocs peut-être ?

                Oui, confirma Delicourt en déglutissant rapidement. Décidément, Garance était inspirée aujourd’hui. Un grand jour. Un début d’enquête prometteur. La troisième victime avait été assassinée à son domicile, au 7 bis avenue d’Italie, à quelques pas de la poste.

                — Curieux… curieux, il y a un nouveau venu si je puis dire, dans le tableau. Ce n’est plus une baguette qui s’agite mais un serpent. Un reptile bizarre. Sa tête est énorme, elle tourne dans tous les sens. À moins qu’il n’y ait plusieurs têtes, je ne sais pas. Trois têtes ? Elle n’a pas été étouffée par un serpent ? Un boa constrictor ou une bestiole du genre… non, vraiment ? Aidez-moi un peu commissaire, je fais tout le boulot !

                — Pas la moindre trace de reptile dans les canalisations de l’immeuble. Garance, je suis désolé.

                —  En tout cas, la pauvrette n’allait pas fort avant de mourir. Elle devait souffrir d’une gastro. Elle se pinça le ventre en grimaçant. Oui, c’est bien ça, une gastro, répéta-t-elle, comme si elle venait d’avoir la confirmation de ce point précis grâce à un indicateur de l’au-delà. Elle reposa son crayon la mine satisfaite.

                Ce détail sur l’état de santé de la troisième victime sembla intéresser le commissaire Delicourt au plus haut point. Il s’apprêtait à partir lorsque Garance lui souffla d’un air entendu sur le pas de la porte : la troisième femme, elle avait un problème de canalisation, commissaire, vous avez vu juste, vérifiez, on ne sait jamais.

                Delicourt disparut en lui promettant de revenir aussitôt qu’il aurait de nouveaux éléments à soumettre à sa clairvoyance.

                
            

        


            Chapitre 3

            
                Lucie Vaillant fixait l’écran de son ordinateur, lançant de temps en temps des cris aigus. Amusé par ces manifestations incongrues, mais tout à fait habituelles, Patrick Lancelot, son voisin de bureau, pivota sur son fauteuil en simili cuir et lui jeta un regard moqueur. Il s’arrêta à ses chaussures rouges à talons hauts. Neuf centimètres au bas mot. Mon Dieu, mais elle pourrait se blesser avec ça ! Avec ses jambes repliées sous elle, les longues tiges venaient effleurer ses fesses.

                Patrick aurait presque pu deviner l’humeur de sa consœur au style de chaussures adopté pour la journée. Bottes, brodequins, escarpins, Converses, sandales, elle se révélait entravée, perverse, collet monté, volubile, éthérée, séductrice, décontractée…une femme et toutes les femmes !

                La jupe de Lucie remontée très au-dessus des genoux l’hypnotisait. Patrick fixait béatement le bout de satin et le pied dessous qui s’agitait nerveusement. Hélas, la donzelle était très mariée et beaucoup plus fraîche que lui. Lucie lui jeta un regard de biais et l’invita à s’occuper de ses fesses, ce qu’il fit en soupirant et en se remettant au travail. L’affaire du tueur du XIIIe le tenait sur le qui-vive. Il venait d’obtenir de nouvelles informations par l’une des sources les plus fiables qui soient, un flic au cœur même de l’enquête.

                Lucie replongea dans sa recherche sur Internet et resta clouée sur l’écran pendant encore deux bonnes heures sans voir passer le temps. Parfois, elle s’interrompait et s’immergeait dans son tiroir à la recherche d’une friandise au caramel triturée avec des bruits de bouche. Cela avait le don d’affoler son voisin. L’alarme de son portable retentit. Elle se leva et fit quelques pas et mouvements de flexion du pied dans l’étroit bureau. Elle avait lu dans une revue médicale très sérieuse que la position assise prolongée était un facteur de risque mortel, il fallait se lever au minimum toutes les deux heures pour soulager les artères et les veines, comme dans un avion !

                 

                Sa recherche finie, la journaliste reprit la lecture d’un ouvrage surnageant au-dessus d’une pile de dossiers, le surlignant de jaune, y apposant des Post-it et des croix (trois croix pour un passage important, deux pour un passage intéressant). Le bouquin semblait avoir vécu les sept vies d’un chat, manipulé, écorné et boursouflé. Sabba, son rédacteur en chef, le lui avait confié. Regarde ça, un ami éditeur vient de me l’envoyer, ça parle de parapsychologie, exactement notre sujet. Une nouvelle étude venait de tomber Outre-Atlantique sur les médiums et leur « sixième sens », il fallait investiguer en France pour en savoir plus sur les us et coutumes hexagonaux et trouver des témoignages «  à vous retourner le cerveau ». Avec Sabba, c’était toujours du superlatif. Il voulait du sensationnel avec un zeste de science et un soupçon de rêve. Bref, il voulait vendre du papier. Pour la Toussaint, ce serait parfait.  Aussitôt, Lucie était allée voir la seule voyante qu’elle connaissait, mais non des moindres, Garance Ombreuse, l’extravagante qui lisait dans votre avenir aussi sûrement que dans votre passé.

                On était le 19 septembre, tout allait bien, Lucie aurait le temps de boucler son travail.

                 

                Jetant un œil à sa montre puis à la fenêtre dans son dos, la journaliste décida de plier bagages, elle n’avait pas vu le soleil de la journée, et dehors le ciel était splendide, incendié de rose et de mauve. Comme prise de remords, elle écouta son répondeur avant de quitter les lieux. Douze messages, la plupart venant d’attachées de presse, les autres, de Diego. Il avait laissé trois appels énervés parce que Madame ne décrochait jamais son téléphone. Elle était professionnelle de la communication ou bien autiste !

                Lucie salua le vigile. Il la suivit, remontant le boulevard Auguste-Blanqui, intrigué comme toujours par ses invraisemblables talons et la crinière sombre de ses boucles. Il la considéra un peu trop maigrichonne à son goût, assez petite de surcroît, mais tellement bien roulée dans sa jupe soyeuse ! Lucie avait un côté Vanessa Paradis du temps où Chanel emprisonnait la chanteuse dans une cage dorée. Mais sa cage à elle était Le Monde à l’endroit, un hebdomadaire qui tirait à 300.000 exemplaires.

                Le vigile la considéra jusqu’à ce qu’elle ne devienne plus qu’un point à l’horizon. Un point troublant qui faisait régulièrement grimper son taux de testostérone.

                Lucie rêvait en marchant d’un plateau télé devant sa série préférée du moment, The Good Wife. Si ensuite Diego avait des velléités côté Kâmasûtra, elle serait parfaitement comblée. Elle n’était pas comme toutes ces femmes qui avaient besoin du meilleur des mondes pour faire l’amour, la tête reposée, les problèmes réglés, les enfants couchés, le grand jeu, la connivence, la complicité, les déclarations, les petites bougies, et puis quoi encore ? Lucie aimait l’amour en revenant du travail, au réveil ou l’après-midi, la nuit ou le jour, quand elle était heureuse, en colère ou déprimée. Les décharges d’endorphines lui permettaient de s’apaiser et de se recharger, mieux encore que les mojitos dont elle était pourtant friande dans les palaces parisiens. Son comportement sexuel était libéré des codes féminins habituels.

                Lucie passa devant l’immeuble de la seconde victime du serial killer. Elle pressa le pas instinctivement et se caressa le cou. Quelques secondes plus tard, elle arrivait chez elle.

                 

                Diego avalait une bière sur le canapé du salon devant les infos. Elle repéra immédiatement ses pieds qui s’agitaient nerveusement, signe de turbulence annoncée.

                — Déjà rentré ? demanda-t-elle sur un ton badin, espérant désamorcer l’orage.

                — Tu l’aurais su si tu avais décroché.

                — Je l’aurais su si tu me l’avais dit dans tes messages, argumenta-t-elle.

                — Mon rendez-vous a été annulé. Et je ne fais plus les films de pub pour le Maroc…

                — Ah ! Ils t’ont expliqué pourquoi ?

                — Pourquoi, pourquoi … Est-ce qu’ils le savent eux-mêmes ?

                Diego partit dans une diatribe à propos de tous ces gens qui utilisaient la crise pour camoufler leur indigence morale. Deux jours avant le tournage, deux putains de jour avant, la production annulait tout, sans autre forme de procès. Il ne partait plus à Casablanca. Voilà. Et il allait perdre toute crédibilité vis-à-vis de ceux à qui il avait proposé de travailler sur ce film. C’était la troisième fois en six mois qu’on lui faisait le coup. Et puis, il faudrait encore se serrer la ceinture.

                Lucie s’approcha lascivement de Diego, elle avait toujours adoré son regard sombre, ses yeux doux et intelligents, tellement sincères, parfois si plein d’orage. Qu’est-ce qu’on mange ce soir ? fit-il en se dégageant de son étreinte. Pour toute réponse, elle ronronna contre lui tandis que ses mains cherchaient fébrilement sa braguette. Diego s’esquiva encore.

                — Arrête, c’est le tueur du XIIIe qui refait parler de lui. J’aimerais savoir ce qu’on raconte aux infos, il a étranglé plusieurs bonnes femmes dans le quartier.

                — Il n’y en a pas eu d’autres tuées depuis cet été, ne t’en fais pas.

                — La deuxième a quand même été zigouillée dans notre rue, sur le trottoir d’en face, c’est dingue cette histoire, non ? Tu devrais un peu t’inquiéter, toutes des brunes comme toi !

                — Laisse tomber. Patrick Lancelot est sur l’affaire au journal. Le juge d’instruction a nommé un autre flic pour l’enquête, délégué aux affaires spéciales.

                — Les cold case ?

                — Non, pas les affaires classées, mais les affaires difficiles, irrésolues… Avec tous ces meurtres sur les bras et zéro piste sérieuse, ça commençait à faire désordre. Patrick m’a parlé de Delicourt, c’est lui qui reprend le flambeau.

                — Ce type du Gang des Batignolles avec les Roumaines ?

                Elle cligna des yeux en lui susurrant qu’une étude italienne avait montré que les couples avec la télé dans leur chambre faisaient nettement moins l’amour que les autres. Ah bon ? Releva Diego intéressé. Deux fois moins. Les rapports dégringolaient de huit à quatre par mois. Et chez les seniors, c’était pire encore, de 7 à 1,5.

                — On est dans le salon. Et puis, je ne suis pas senior…

                — Un peu quand même, fit-elle en approchant son pouce de son index.

                — De toute façon, je n’ai jamais accordé la moindre importance aux chiffres et aux sondages. Ça va, ça vient.

                — Viens, fit-elle en l’attirant vers elle.

                 

                Diego se rhabilla dépité. Après tout, elle l’avait poussé dans ses retranchements, il ne suffisait pas d’appuyer sur le bouton on pour que ça fonctionne. Les hommes n’étaient pas des robots quoiqu’en pensent les magazines féminins, ils avaient une âme eux aussi, des affects, des émotions, des imprévus, des putains d’imprévus même ! Troisième Bérézina en un mois. Du jamais vu avant la crise. Tout ça commençait à lui casser sérieusement les cojones. Les paroles de Lucie résonnaient encore en lui : Ne t’inquiète pas, ça ira mieux la prochaine fois. Je l’aime toujours mon Catman chéri. Et si ça n’allait pas mieux justement, et s’il n’arrivait plus du tout à bander ? Plus il voulait que ça marche, moins ça marchait, le miracle de la psychologie. Sa queue s’était transformée en Microcosmos. Cinquante-trois ans. Atteignait-il un cap difficile pour l’amour ? Était-ce le commencement de la fin ? Était-il désormais voué à l’érotisme hésitant, à la mollesse coupable et à l’abandon stratégique ? Son univers se bornerait-il au fantasme de femmes serviles repues de plaisir ? Mais non, pas possible ! Tous les matins, il se réveillait avec le sexe dur qui pointait devant lui comme à vingt ans. Il était encore un homme. C’était juste un coup de fatigue. Ou de stress. Ou les deux à la fois. Lucie avait raison. Il se sentait inutile et abandonné, pas étonnant que Catman se soit recroquevillé sur lui-même.

                Catman, c’était le petit nom que Lucie avait donné à son pénis à cause de ses capacités bondissantes, quelle ironie !
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